
« Essav revint des champs fatigué (…) il vendit son droit d’aînesse… Yaacov servit à
Essav du pain et un plat de lentilles… et Essav dédaigna le droit d'aînesse »
(Beréchit 25, 29-34). Le seul mauvais comportement que la Torah divulgue au sujet
d’Essav est son dédain envers le droit d’aînesse. Mais elle tait ses autres délits révélés
par nos Sages, et ne les évoque que par allusion. Ainsi, Essav employait un langage
vulgaire, et il n’avait pas pour habitude d’évoquer le nom de l’Eter-nel (Rachi,
Beréchit 27, 21-22). Il « s’emparait des femmes mariées, et les faisait souffrir »
(Béréchit Rabba 65, 19 ; Rachi, 26, 34). Le jour où il « revint fatigué », il avait eu
une relation avec une jeune fille fiancée. Enfin, il tua Nimrod et lui déroba son
magnifique vêtement (Baba Batra 16/a ; Rachi).

Its’hak ne pouvait pas ignorer ces forfaits, mais pourtant « Its’hak aimait Essav parce
qu'il mettait du gibier dans sa bouche » (id. 35, 28) ! Comment Its’hak s’apprêtait-il à
le bénir comme chef, devant lequel son frère se prosternerait ? Comment pour avoir
apprécié ses plats savoureux, il va même le bénir : « tu vivras à la pointe de ton
épée », (Béréchit, 27, 40), et comment un homme sage et intègre comme Its’hak
accorde-t-il autant d’importance au plaisir du palais ?

La « droiture » d’Essav

En vérité, le meurtre de Nimrod était un acte positif, car ce mécréant dupait ses
contemporains et les incitait à se révolter contre D.ieu (Beréchit 10, 9). L’habit qu’il
lui a volé était celui que D.ieu avait confectionné pour Adam au jardin d’Eden, et
dont la sainteté était supérieure à celle des vêtements du Cohen Gadol, faits de la
main de l’homme. Il ne convenait donc pas que cet impie en tire les bénéfices. Essav
en revanche s’en servira pour apporter le gibier qu’il chassait à son père le Tsadik. Il
confia cet habit à sa mère Rivka qui, au moment de la bénédiction, en vêtira Yaacov.

Si Its’hak pensait nommer Essav roi, c’est afin que, muni de son glaive, il veille et
protège Yaacov le prophète, et tous les autres justes. Il souhaitait que Yaacov le
prophète s’incline devant Essav, comme Nathan devant David (Rois I, 1, 23).
Concernant la relation d’Essav avec la jeune fille fiancée, rappelons que la Torah
interdit aux non-juifs uniquement une relation avec une femme mariée, et pas avec
une fiancée. Et lorsque les Sages l’accusent de s’être « emparé des femmes mariées et
de les avoir fait souffrir », ce n’est pas qu’il ait abusé d’elle. En réalité, Essav était
couvert de poils « pareil à une pelisse » (Beréchit 25, 25), et sa chevelure magnifique
attirait le regard des femmes, tel le fameux Nazir, dont Shimon Hatsadik consentit à
manger le sacrifice (Nazir, 5, b). Suspicieux, les maris maltraitaient alors leurs
épouses. Essav fut donc contraint d’organiser leur divorce, puis il les épousait pour
qu’elles soient nourries, comme Rabbi Tarfon, le Cohen, qui se fiança à 300 femmes
durant une année de famine, pour les nourrir de la Térouma (Tosséfta Kétoubot 5).
Ces épouses souffraient néanmoins, parce qu’« une femme ne se lie véritablement
qu’à l’homme qui l’a connue en premier ».



On pourrait croire que l’abandon du droit d’aînesse partait aussi d’une bonne
intention : Essav étant occupé à traquer les criminels, il aurait craint de ne pas être en
mesure de respecter les lois de pureté qu’exige le Service du Temple. Enfin, afin
d’éliminer les criminels, Essav fréquentait des malfrats, à l’instar d’un policier mêlé
aux truands. Il aurait donc parlé leur langage, pour ne pas éveiller de soupçon, d’où la
vulgarité de son parler. Ainsi, il refusait de prononcer le Nom divin en état
d’impureté, ou encore en se trouvant en des lieux souillés d’immondices.

Influence vestimentaire

Concernant le plaisir qu’éprouvait Its’hak à déguster les plats succulents préparés par
Essav, une petite introduction s’impose. Un homme vertueux qui se vêtit d’un habit
confectionné par une personne imprégnée de l’amour et de la crainte du Ciel, sera lui-
même imprégné de l’amour et de la crainte de Ciel contenus dans cet habit. Les
vêtements des Cohanim furent confectionnés par Betsalel et ses compagnons, tous
des hommes « remplis d’un esprit divin de sagesse » (Chémot, 35, 31), et
lorsqu’Aharon les revêtit, l’esprit divin résida sur lui (Yoma 73/b).

Ainsi, à la suite d’évènements dramatiques, une partie de la population en Eretz Israël
s’est retrouvée en situation de grande ignorance. « Rabbi ‘Hiya (avec ses fils) monta
alors de Babel en Israël » (Soukka, 20, a), et « il sema du lin, le récolta, le fila, puis
tressa des filets, dont il se servit pour capturer des cerfs. De leur chair il nourrit des
orphelins, il tanna leur peau et en fit des parchemins sur lesquels il écrivit les cinq
livres de la Torah, puis les six traités de la Michna. Ensuite, il s’en est allé de ville en
ville et les enseigna aux enfants. Grâce à ses actions, la Torah ne fut pas oubliée
d’Israël », (Baba Metzia 85, b). Il aurait pu acheter des parchemins tout prêts, mais il
préféra les préparer entièrement de ses propres mains. Rabbi ‘Hiya était d’une
grandeur prodigieuse ; lui et ses enfants faillirent permettre la venue du
Machiah (ibid) ! L’Etude dans ses livres laissa alors sur les élèves une empreinte
indélébile, de sagesse et de sainteté, et la Torah fut à nouveau propagée en Israël.

Ainsi il était concernant Essav. Il portait le vêtement confectionné par D.ieu, et il
préparait les repas de son père avec un zèle rare, et les lui apportait avec une profonde
humilité. Lorsqu’Its’hak, le Sage et prophète, dégustait ses plats, il ressentait les
pensées profondes d’Essav, et c’est ce goût qu’il aimait tant. Nimrod, lui, a laissé sur
cette tunique les empreintes de sa détermination à diriger le monde et de sa fourberie.
Aussi, lorsqu’Essav la portera, il sera imprégné de ces pensées. Elles augmenteront
son propre « talent » de ruse, hérité de son oncle maternel Lavan. C’est justement
cette volonté de gouverner et cette fourberie qui lui permettront de vaincre les
malfaiteurs, et c’est cette tendance qu’Its’hak appréciait tant. Ce dernier savait que
son fils agissait également à des fins personnelles, pour régner et s’enrichir. Mais
cette pensée ne dérangeait pas trop Its’hak, car « pratiquer la charité, dans l’espoir
que D.ieu guérisse son fils, n’empêche pas la mitsva d’avoir été accomplie » (Baba
Batra 11/b).



Des regrets pernicieux

Là où le bât blesse, c’est qu’une telle mitsva n’est valable que si on ne la regrette pas,
au cas où on n’obtiendrait pas ce qu’on espérait. Mais dans le cas contraire, elle est
sans valeur. Ainsi, si on sert D.ieu dans son propre intérêt, et qu’on aurait ôté la vie à
quelqu’un, fût-il un meurtrier, dès qu’on regrettera d’avoir servi D.ieu, on est
considéré comme meurtrier. Or, Essav va justement regretter l’honneur qu’il vouait à
son père le Juste : dès que Yaacov fut béni, Essav refusa de servir son frère et il
cherchera à le tuer. Concernant ses mariages avec les femmes mariées, il n’était non
plus pas très chevaleresque. Soignant méticuleusement sa chevelure, il cherchait à les
séduire, espérant secrètement leur divorce... et son remariage avec elles …. Il s’est
conduit comme l’apprenti-menuisier avec son patron, anecdote que rapporte le
Talmud : Un jour un menuisier eut un besoin une somme d’argent, et il sollicita son
apprenti pour obtenir un prêt. L’apprenti lui répondit : « envoie-moi ta femme et je
lui remettrais l’argent ». Le patron la lui envoya, et elle y resta trois jours. Puis,
l’apprenti venait chez son maitre, qui, inquiète, lui demanda où se trouvait sa femme ;
voici le dialogue qui eut lieu entre eux : « Moi pour ma part je l’avais envoyé
immédiatement, mais j’ai entendu, que des jeunes l’on abusé sur la route ». « Que me
conseille-tu » ? « Si tu m’écoutes, divorce-là ». « Mais sa Ketouba (somme d’argent
qu’un mari paye à sa femme lorsqu’il la divorce) est mirobolante » ? « Si tu le veux,
je te prêterais cette somme ». Le menuisier divorça ainsi de sa femme, et lui remis
l’argent de la Ketouba. Puis…, l’apprenti épousa la femme divorcée de son maitre.
Lorsque arriva le jour du remboursement de la dette, le menuisier n’étant pas en
mesure d’en honorer le remboursement, le maitre consentit à s’exécuter en tant que
valet chez l’apprenti, afin de rembourser la dette. Ainsi, l’apprenti et sa femme
étaient assis, et le valet, debout, leur servit le vin. Constatant l’astuce de son fourbe
apprenti, ses larmes tombèrent dans les coupes qu’il tenait en main, et c’est à ce
moment que D-ieu décida de détruire le Temple », (Guitin, 58, a). A propos d’Essav
s’applique remarquablement les paroles de rabbi Yossef Gikatilia : « La cloison qui
sépare le paradis de l’enfer n’est pas plus épaisse qu’un cheveux ». Cependant, Essav
a réussi à dissimuler à son père ses véritables aspirations. Pour l’honneur de son père
qui s’est laissait berné, la Torah, en retour, ne les divulguera non plus, sinon par
allusion…


